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qui élimine le surplus
d’eau et les impuretés,
et qui les arrondit.

La méthode se
répand partout, de
sorte qu’à la fin du
XVIIIe siècle il est plus
fréquent de tirer à la
croisade que de tirer à
la bobine. Plusieurs inven-
teurs proposent diverses
méthodes pour améliorer la croi-
sade, notamment la tavelle, qui  res-
tera l’un des équipements de croisade
les plus performants du XIXe siècle.
Comme il est parfois difficile que les
deux fils aient les mêmes caractéris-
tiques, c’est le même fil qui, grâce à un
jeu de poulies, s’enroule sur lui-même
(voir la figure 6). 

La diffusion de versions perfec-
tionnées de poulie sans fin et de croi-
sade, ainsi que l’amélioration de la
qualification des artisans font aussi pro-
gresser la qualité de la soie grège du
Midi. Même si elle ne rivalise pas encore
avec la soie qui sert à la fabrication
des organsins piémontais, les amélio-
rations se succèdent rapidement chez
tous les producteurs français de soie.

En ce qui concerne le moulinage,
Vaucanson passe de nombreuses années
et dépense sans compter les deniers
publics pour mettre au point une nou-
velle machine pour les
manufactures royales, qui
doit supplanter les
machines piémontaises.
Malheureusement, cette
merveille technique est
un échec économique cui-
sant. Elle coûte extrême-
ment cher à construire et
à entretenir. Vaucanson
garde jalousement le
secret de son invention,
et seules quelques
machines sont construites
avant 1780. Toutefois,
malgré ses défauts, cette
machine ouvre la voie
aux moulins à soie qui
permettront à la France
et à l’Angleterre de
détrôner le Piémont dès
les années 1820. De sur-
croît, vers 1830, la France
acquiert aussi la maîtrise
du tirage : elle a enfin
réussi à surmonter tous
les handicaps qui, durant

des années, l’ont empêchée de fabri-
quer une soie de qualité.

Un changement d’échelle 

La partie la plus innovante de la nou-
velle machine de Vaucanson tient au
mouvement des mécanismes. Dans les
anciens moulins, le mouvement pro-
venait d’un axe vertical situé au centre,
tandis que les fuseaux et les bobines
étaient localisés en périphérie. Pour aug-
menter la production, on augmente la
circonférence de la machine ; une aug-
mentation de la circonférence où sont

placés les fuseaux (pro-
portionnelle au rayon)
impose une augmenta-
tion de la surface occu-
pée (proportionnelle au
carré du rayon). Or, la cir-
conférence ne peut
dépasser cinq mètres,
sinon l’ensemble devient
instable ; pour continuer
à augmenter la produc-
tion, on empile plusieurs
sections, créant ainsi de
gigantesques colosses de
bois de 12 à 13 mètres de
hauteur, qui portent jus-
qu’à 2 000 fuseaux. 

Vaucanson essaie de
miniaturiser ces machines.
Tout en améliorant la pré-
cision des mécanismes, il
déplace le centre moteur
vers l’extérieur du cadre,
de sorte que les courroies
qui entraînent les fuseaux
se déplacent sur une
ellipse. Le moulin carré

ainsi créé est notablement moins encom-
brant. Malgré les coûts exorbitants des
premières machines et les difficultés tech-
niques, notamment dans la mécanique
de précision exigée par les engrenages,
ces innovations techniques gagnent du
terrain ; des années d’essais sont néces-
saires avant que des machines opéra-
tionnelles ne fonctionnent.

Les améliorations sont facilitées
par les progrès de la sidérurgie. À par-
tir des années 1820, de nombreux mou-
lins à soie, tant en France qu’en
Angleterre, utilisent des moulins car-
rés métalliques rapides, performants,
d’encombrement réduit, qui sup-
plantent les anciens modèles. Pro-
gressivement, l’industrie du fil de soie,
qui avait commencé sa révolution
dans le Piémont dans les années 1670,
atteint sa perfection en France au
début du XIXe siècle.
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5. LE TOUR DE VAUCANSON (a, de face; b, de pro-
fil) assure un enroulement parfait du fil sur l’asple,
grâce à un axe rigide qui, comme sur le tour du Pié-
mont, remplace la poulie sans fin. De surcroît, Vau-
canson fabrique une série de trois engrenages,

dont il calcule précisément le nombre de dents pour que le mouvement de l’axe, qui
entraîne le va-et-vient, soit parfaitement régulier tout au long du tirage du fil. Ainsi, l’en-
roulement est parfaitement régulier et reproductible. Vaucanson améliore aussi la croi-
sade, en contrôlant la régularité de l’enroulement des fils par une manivelle.
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6. La tavelle est une autre
méthode de croisade : le fil qui
sort de la cuve monte jusqu’à
une première poulie, puis redes-
cend vers une seconde poulie,
est enroulé sur lui-même (6),puis
est tiré vers l’asple (7).
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E n 1856, le jeune chimiste anglais
William Perkin entreprend de
synthétiser un médicament con-
tre la malaria à partir du goudron

de houille. Son expérience échoue :
il ne fabrique qu’une substance vio-
lette. Toutefois, ce produit, aussitôt
nommé mauvéine, est le premier
d’une longue série de colorants arti-
ficiels qui supplanteront les colorants
naturels.

Avant cet événement fondamen-
tal dans l’histoire des couleurs, les
teinturiers ne disposaient que de colo-
rants végétaux et animaux pour com-
muniquer durablement aux fibres
textiles des couleurs différentes de
celles qu’elles ont naturellement.

Ces colorants diffèrent de ceux de la
peinture, car ils ne doivent pas sim-
plement adhérer à une surface, ils doi-
vent également être solubles pour
imprégner le cœur des fibres textiles.

Les colorants artificiels se sont
imposés parce qu’ils sont faciles à pro-
duire à bas prix. Aujourd’hui, cepen-
dant, les teintures naturelles retrouvent
une nouvelle importance. Les chi-
mistes et les industriels de la cosmé-
tologie, du textile, de la peinture et du
papier, mais aussi les artistes, les arti-
sans teinturiers et certains créateurs
de haute couture utilisent de nouveau
des colorants naturels ; l’agriculture
y voit un débouché d’avenir. Simul-
tanément, les archéologues bénéficient

des progrès de l’analyse des textiles
anciens : l’étude des teintures natu-
relles et l’identification de celles qui
restent présentes sur des textiles
archéologiques, enrichit notre vision
de l’histoire humaine.

Après avoir brossé à grands traits
l’histoire des teintures naturelles et syn-
thétiques, nous détaillerons l’analyse
des restes textiles de la dépouille du
«comte de l’an Mil», un des premiers
comtes de Toulouse, retrouvée en 1996
dans un sarcophage, lors de travaux
dans une chapelle extérieure de la basi-
lique Saint-Sernin.

La conquête des couleurs est scan-
dée par une alternance de périodes
de stabilité, où les perfectionnements

Les teintures naturelles
DOMINIQUE CARDON

Après avoir été éclipsées pendant un siècle par les colorants
artificiels, les teintures naturelles suscitent à nouveau

l’intérêt des industriels, des chimistes et... des archéologues.

1. CE FRAGMENT DE TUNIQUE, gardé à l’église de Valère, en Suisse,
a été probablement tissé à Byzance ou en Syrie au XIe siècle. La
célèbre Tenture aux poissons (à droite), conservée au Musée des
tissus de Lyon, date du IIIe siècle. Ces deux tissus témoignent de
la maîtrise et de la sensibilité des teinturiers qui utilisaient les
couleurs que leur offrait le monde végétal et animal. Par exemple,

les coquillages à pourpre, notamment les murex (en haut de la
page, à gauche), étaient déjà utilisés dans l’Antiquité : la coquille
était cassée au-dessus de la glande qui contient le précurseur inco-
lore de la teinture. Ce précurseur vire au violet-rouge quand il est
exposé à la lumière. Il faut 10 000 coquillages pour obtenir un
gramme de pigment.
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sont lents et le nombre de matières
utilisées stationnaire, et de soudaines
révolutions, déclenchées par l’irrup-
tion de teintures nouvelles venues de
pays lointains ou fabriquées par
l’homme.

Une histoire 
riche en couleurs

Jusqu’à l’apparition des teintures syn-
thétiques, les peuples de toutes les
civilisations ont coloré les textiles à
l’aide de colorants présents dans
leur environnement naturel ou qu’ils
se procuraient par la guerre, par le troc
ou par le commerce. À l’exception
de quelques argiles, le règne minéral
offre peu de substances tinctoriales.
Cependant, il fournit des sels métal-
liques, notamment l’alun (un sulfate
d’aluminium et de potassium), utilisé
pour accroître l’affinité des fibres tex-
tiles pour les colorants naturels par
un mécanisme encore trop peu étu-
dié : le mordançage. L’alun se fixe
sur les fibres et favorise la fixa-
tion des molécules de
colorants.

En revanche, le
monde vivant

offre une foisonnante richesse de cou-
leurs : des coquillages à pourpre, des
insectes tinctoriaux telles les coche-
nilles, des herbes, des fleurs, des fruits,
des racines, des arbustes, des lichens,
des algues, des champignons sont les
sources d’une infinité de tons de vio-
lets, de rouges, de bleus, de jaunes...
Les musées du monde entier conser-
vent des œuvres d’art textiles anciennes
qui illustrent la beauté et la stabilité
des teintures naturelles.

Pourtant, au XIXe siècle, dans les
pays occidentaux, l’essor des industries
textiles, insatiables consommatrices de
colorants, impose une recherche de nou-
velles sources d’approvisionnement en
teinture. L’abattage massif de bois tinc-
toriaux dans les forêts tropicales et la
quasi-disparition du mûrier des tein-
turiers, en Colombie, et du bois de Bré-
sil dans le pays auquel cet arbre
tinctorial a donné son nom est une
des manifestations les plus spectacu-
laires de l’exploitation massive des

couleurs offertes par la nature. Un
autre exemple est, en Inde et

en Indonésie, la culture des
indigotiers sur des mil-

lions d’hectares au
détriment des

2. LE CYCLE DU PASTEL (à gauche) : les feuilles de guède (a) sont récoltées, à l’ex-
ception de quelques plants qui fourniront des graines lorsqu’ils seront montés en fleur (b),
un an après les semis. Les feuilles sont broyées et assemblées en boules nommées
cocagnes (c) qui fermentent grâce à des bactéries et à l’oxygène de l’air. Les cocagnes
sont ensuite broyées, fermentées à nouveau pour former le pastel agranat (d) qui sera
dissous dans des cuves (telles celles découvertes à Nîmes, e), emplies d’eau alcalini-
sée par des cendres de bois ou par de la chaux. Les fibres sont alors trempées autant
de fois nécessaires pour obtenir la teinte recherchée (f).

a

TROIS BAINS
DE 30 MINUTES

SEPT BAINS DE 30 MINUTES

UN BAIN DE DIX SECONDES

UN BAIN DE DIX MINUTES
UN BAIN DE 30 MINUTES

DEUX BAINS DE 30 MINUTES
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cultures vivrières qui a provoqué la san-
glante «Révolte de l’Indigo» au Ben-
gale, à la fin du XIXe siècle. Les chimistes
cherchent alors des teintures de rem-
placement.

L’invention des teintures synthé-
tiques résout ainsi un problème mon-
dial d’approvisionnement. Cepen-
dant, chaque nouvelle conquête de la
chimie entraîne l’abandon d’une
famille de colorants naturels et, ainsi,
l’écroulement d’une économie fon-
dée sur leur production, leur trans-
formation, leur transport et leur
commercialisation. Les échanges
internationaux en sont bouleversés.
Par exemple, en 1896, l’Inde recense
1 683 328 hectares d’indigotiers ;
60 ans plus tard, le pays n’en compte
plus que 4 289. En 1897, l’Allemagne
importe annuellement 1 400 tonnes
d’indigo naturel ; en 1904, elle exporte
8 700 tonnes d’indigo synthétique.

Ce triomphe des teintures de syn-
thèse inaugure aussi une longue
période de désintérêt envers les sub-
stances colorantes naturelles. Ainsi,
aujourd’hui encore, on ne connaît pas
toutes les molécules colorantes des
plantes, des mollusques et des 
insectes, qui sont pourtant utilisées
depuis les temps préhistoriques.

Un îlot de résistance

Toutefois, la sensibilité de quelques
artistes et l’attachement de certains
peuples à leurs techniques ancestrales
ont évité que ce patrimoine culturel
ne tombe dans l’oubli. Les ethno-
logues et les historiens des sciences
et des techniques ont recensé, sur le
terrain ou dans les archives, les
recettes et les tours de main des tein-
turiers d’époques et de pays divers.

Les connaissances sur la chimie des
plantes tinctoriales progressent aussi,
car certains groupes de colorants ont
aussi des propriétés médicinales. Par
exemple, les flavonoïdes jaunes sont
utilisés contre le cancer ou pour pro-
téger les vaisseaux sanguins.

Depuis 30 ans, initié par le mou-
vement hippie et l’engouement pour
le naturel et l’exotisme, l’intérêt pour
les teintures naturelles semble renaître.
Aujourd’hui, soutenu par les progrès
de la conscience écologique dans l’opi-
nion publique, cet intérêt se traduit par
des expositions de teintures d’impor-
tance historique, telle celle consacrée

à l’indigo, en 1987, à Marseille ; par des
ouvrages de synthèse sur l’histoire et
la chimie des teintures naturelles ;
par des congrès internationaux où se
rencontrent des chimistes, des histo-
riens, des industriels, des teinturiers,
des ethnologues...

Pendant l’un des derniers, orga-
nisé à Toulouse en 1995, auquel était
associée une exposition d’œuvres d’art
textiles et picturales contemporaines
réalisées avec des teintures et des pig-
ments naturels, nous avons reconsti-
tué, d’après un traité technique
florentin de 1418, la cuve de teinture
au pastel : cette plante, dont on extrait
un colorant bleu, est la seule source
d’indigo indigène en Europe. Les
feuilles de la guède, ou pastel, sont
récoltées dès la première année des
semis. Quelques plants laissés en terre,
après leur floraison, fournissent, l’an-
née suivante, des graines. Pour extra-
ire les colorants, les feuilles de guède
sont broyées en une pâte que l’on
assemble en boules nommées coques
ou cocagnes, qui fermentent. Pour
teindre, on utilise le pastel agranat,
obtenu en broyant les coques en milieu
humide, où elles sont à nouveau fer-
mentées. Grâce à ces fermentations
dues à des bactéries en présence de
l’oxygène de l’air, les précurseurs inco-
lores de la plante sont transformés en
indigotine colorée. Dans la cuve, le
pastel agranat est ensuite solubilisé en
milieu rendu alcalin par des cendres
de bois (elles contiennent de la potasse)
ou de la chaux. Les textiles sont trem-
pés et, au sortir de la cuve, l’oxygène
fait précipiter les colorants à la surface

et au cœur des fibres. La teinte obte-
nue – du clair au très foncé – dépend
du nombre de bains successifs (voir la
figure 2).

Autre signe de renouveau : depuis
quelques années, les cochenilles du
cactus sont de nouveau élevées dans
la province d’Oaxaca, au Mexique. De
ces insectes de la famille des coccidés,
on tire une teinture écarlate, qui est
le seul colorant animal et l’un des rares
colorants rouges alimentaires et phar-
maceutiques autorisés par les régle-
mentations américaine et européenne.

Ce retour aux teintures naturelles
ne concerne pas seulement les histo-
riens : il présage aussi de futurs déve-
loppements économiques.

Des enjeux économiques
certains

En Europe, la remise en culture inten-
sive de plantes tinctoriales, qui res-
tent à sélectionner, pourrait éviter la
mise en jachère d’une partie des terres
agricoles. Par ailleurs, un programme
de recherche européen sur la culture
et l’extraction de teintures naturelles
à usage industriel dans la production
de textiles naturels associe le dépar-
tement de l’agriculture du Land de
Thuringe et l’Institut de recherches
agronomiques de Bristol.

Des expériences similaires ont eu
lieu ou se poursuivent en Italie et en
France. Par exemple, en partenariat avec
la Société Bleu de Lectoure et plusieurs
coopératives agricoles du Sud-Ouest
de la France, le Centre d’application
et de traitement des agroressources

L’HISTOIRE DES TEXTILES
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3. DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX VARIÉS du monde entier contiennent des molécules qui
peuvent servir à teindre : la cochenille d’Amérique (a), le mûrier des teinturiers (b), la liane-
indigo (c), la gaude (d), la cochenille d’Arménie (e), le suranji (f) et Mancinella bufo (g).

Ga
ët

an
 d

u 
Ch

at
en

et



54 © POUR LA SCIENCE - N° 266 DÉCEMBRE 1999

C BM Y
100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 % 100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %100 %  80 %   60 %   40 %   20 %   10 %    5 %

PLS – Page 54 CB Y M

pli
paire
←

de l’Université de Toulouse commence
à extraire industriellement de l’indigo
à partir du pastel. En Provence, au prin-
temps 1999, l’Association Filières colo-
rants naturels a remis en culture des
plantes tinctoriales telles la garance,
la renouée des teinturiers, la gaude et
la sarrette. De tels essais, nécessaire-
ment pluridisciplinaires, concernent
d’abord un nombre limité d’espèces
végétales, choisies parmi celles que
l’histoire de la teinture a retenues. Les
botanistes amélioreront ensuite la
production par des sélections des varié-
tés selon leur rendement, selon leur
concentration en colorants ou en pré-
curseurs, et selon leur adaptation à
divers sols et climats.

Dans les pays en développement,
la culture de plantes tinctoriales est
de nouveau une source de revenus
pour certaines populations rurales,
surtout quand elle s’intègre à une
filière de production de textiles qui
privilégie l’arsenal tinctorial tradi-
tionnel et les couleurs de la culture
populaire. La valeur ajoutée peut
devenir notable.

Par exemple, depuis les années
1980, dans le cadre du Projet Dobag,
avec le soutien de l’Université d’Is-
tamboul, des tisserandes turques
regroupées en une coopérative auto-
gérée et parrainée par la reine de Nor-
vège n’utilisent que des laines filées
à la main et des teintures végétales

récoltées localement. Ces tapis sont
achetés par une clientèle internatio-
nale sensible à la richesse de leurs cou-
leurs. Ainsi, les teintures naturelles
semblent redevenir des matières pre-
mières d’avenir.

Les teintures de l’histoire

En outre, les teintures sont des sources
précieuses d’information qui éclai-
rent le passé. Présentes sur les textiles
anciens, de nombreuses teintures
naturelles fournissent parfois des
indices du lieu ou de la date de fabri-
cation de ces textiles, mais aussi de
l’importance du commerce interna-
tional en vigueur à l’époque et, même,
du statut social et des goûts vesti-
mentaires d’individus ou de groupes.

L’étude historique des teintures
anciennes requiert des méthodes de
travail très variées et des collabora-
tions entre des historiens, des bio-
chimistes et des chimistes spécialisés.
Je collabore depuis plusieurs années
avec le Laboratoire de botanique et
de phytochimie de la Faculté de phar-
macie de Montpellier et avec le Labo-
ratoire de recherche des monuments
historiques de Champs-sur-Marne.
Le travail commence par la recherche
et l’étude des recettes anciennes de
teinture, afin d’identifier les colorants
utilisés préférentiellement à telle ou
telle époque et dans telle région du

monde. La contribution des sciences
humaines est indispensable : ainsi,
certaines recettes qui datent de plus
de 2 500 ans ont été rédigées en écri-
ture cunéiforme sur des tablettes d’ar-
gile ; une lecture des tablettes est un
premier pas qui détermine la suite des
recherches. On récolte ensuite les
plantes et les animaux tinctoriaux
mentionnés dans les recettes an-
ciennes pour reproduire celles-ci. Par
comparaison avec les échantillons
ainsi obtenus, on identifie les tein-
tures anciennes.

Parallèlement, les biochimistes
caractérisent les composants des
plantes ou des animaux tinctoriaux
qui se fixent effectivement sur les
fibres textiles. Ces comparaisons sont
parfois difficiles, car les colorants sont
souvent dégradés, mais les chimistes
ont adapté les protocoles d’analyses
à l’étude des textiles archéologiques.
L’identification des teintures sur des
textiles qui semblent complètement
brunis est souvent possible : elle per-
met alors une reconstitution des cou-
leurs d’origine de l’objet.

Parmi les techniques d’identifica-
tion les plus employées, les techniques
chromatographiques, notamment la
chromatographie liquide de haute per-
formance, séparent les constituants
d’un mélange selon leurs affinités pour
un solvant. Ces techniques imposent
le prélèvement d’un fragment de fil

4. LE KERMÈS DES TEINTURIERS est un parasite du chêne kermès. Les femelles  meu-
rent et deviennent des petites boules grises où les œufs fécondés se développent avant
d’éclore (à gauche). Toutefois, les femelles adultes sont recueillies avant l’éclosion des
œufs, en mai, puis broyées à raison d’environ 70 insectes pour un gramme de teinture
écarlate (au centre). Par exemple, le Manteau de Notre-Dame de la Victoire de Thuir (à
droite), du XIIe siècle, a été teint avec du kermès.
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d’une dizaine de millimètres de lon-
gueur : lorsqu’un tel prélèvement est
possible, l’analyse, très précise, dis-
tingue des molécules colorantes chi-
miquement très proches ou les
différents composants de teintures
obtenues en plusieurs bains.

Toutefois, certains tissus sont trop
précieux pour que l’on puisse en pré-
lever des fragments. Aussi, le Centre
Ernest Babelon, à Orléans, et le Labo-
ratoire de spectrochimie infrarouge
et Raman, à Thiais, utilisent des tech-
niques non destructrices d’analyses
spectrométriques qui identifieront
peut-être les teintures sans prélève-
ment, ni déplacement des documents.

Aujourd’hui, chaque nouveau
résultat d’analyse de colorants modi-
fie notre vision des mondes anciens.
Ainsi, des collègues japonais ont mon-
tré qu’un fragment de tissu de soie resté
collé à un bracelet de nacre
du Ier siècle avant notre
ère est teint avec de la
pourpre extraite d’un
mollusque vivant
dans la mer du Japon
(voir la figure 3). Ce
minuscule fragment,
découvert dans l’une
des 2 500 urnes funé-
raires du tumulus de
Yoshinogai, dans l’île
japonaise de Kyushu,
révèle donc que l’en-
gouement pour la
pourpre s’étend, à
cette époque, de la pro-
tocivilisation Yayoi au
monde romain ! Plus
récemment, ces tech-
niques nous ont permis
d’analyser les restes
textiles de la dépouille
d’un des premiers
comtes de Toulouse.

Le «comte
de l’an Mil»

En 1996, des travaux
d’aménagement d’un
parking autour de la

basilique Saint-Sernin, à Toulouse,
ont mis au jour un sarcophage qui
abritait une dépouille qui, selon les
historiens, est celle du père (Rai-
mond III Pons) ou du grand-père (Rai-
mond II) de Guillaume III Taillefer
(947-1037), comte de Toulouse. Les
archéologues Éric Crugézy et Chris-
tine Dieulafait, dépêchés sur place en
urgence, en ont alors étudié le
contenu. Nettoyés par la restauratrice
Danielle Nadal, les restes du costume
funéraire m’ont été confiés. Les frag-
ments d’étoffes étaient de cinq types :
deux toiles de lin non teintes, de
finesses différentes ; un sergé de laine,
de couleur brune à brun-rouge ; un
tissu d’une tunique dont les fils de
chaîne, en lin, et les fils de trame, en
coton, dessinent une armure losan-
gée ; et plusieurs brides très fines de
soie, presque noires.

Lorsqu’il est mouillé, le tissu
de la tunique dégorge un
liquide jaune, mais aucune
teinture n’a pu être identi-
fiée. Le motif en losanges,

typique des goûts domi-
nants dans l’aristocratie
carolingienne qui régnait
alors sur l’Europe occiden-

tale, est un héritage germa-
nique et celtique, tandis que

la technique de tissage était
répandue dans le monde isla-

mique, qui s’étendait à cette
époque jusqu’en Espagne. Ce

tissu atteste que cette région était
au carrefour de deux mondes.

Le sergé de laine foulé est celui
d’une paire de chausses qui

remontaient jusqu’en haut des
cuisses du défunt et dont une

grande partie était conservée. Une
première analyse d’un échantillon
prélevé sur une partie encore rouge,

effectuée par Penelope Rogers, du
Centre de recherches textiles, à York,
a montré qu’il s’agissait d’une tein-
ture extraite d’insectes. Des analyses

complémentaires, menées par Jan
Wouters, de l’Institut royal du patri-
moine artistique, à Bruxelles, ont
confirmé la présence d’acide kermé-
sique – le constituant majoritaire de

la teinture extraite d’insectes nom-
més kermès. Malgré le

piètre aspect des
lambeaux brunis
(voir la figure 5),
éparpillés dans

ce sarcophage, la finesse exception-
nelle des toiles de lin, les brides de soie
et, surtout, les chausses, dont la tein-
ture – la plus chère de l’Occident
médiéval – a requis le sacrifice d’au
moins 50 000 kermès, prouvent le
caractère somptueux du costume du
comte.

Pour la teinture au kermès, les
femelles adultes sont récoltées en mai,
lorsque, mortes, elles hébergent des
milliers d’œufs fécondés qui se déve-
loppent dans leur corps. Séchés, les
insectes sont alors broyés dans un
mortier, puis versés dans de l’eau por-
tée à ébullition. D’après les recettes
anciennes, le poids de la poudre colo-
rée devait être au moins égal au poids
de la laine à teindre afin d’obtenir
un rouge très vif, nommé écarlate (voir
la figure 4). Auparavant, les fibres de
laine ont été dégraissées, puis bouil-
lies dans une solution d’alun, à rai-
son de 20 pour cent du poids de laine
sèche. Les fibres ainsi mordancées
étaient enfin plongées dans le bain de
teinture porté à ébullition

Le monopole des teintures syn-
thétiques a suivi le long règne sans
partage des teintures naturelles.
Aujourd’hui, les deux sources coha-
bitent : les couleurs synthétiques
des chimistes répondent aux besoins
d’une production textile de masse des-
tinée à vêtir une population mondiale
sans cesse croissante, tandis que les
teintures naturelles composent une
autre palette et font le bonheur des
consommateurs sensibles à la beauté
unique des couleurs et des historiens
qui savent les débusquer dans la
grisaille de l’oubli.

L’HISTOIRE DES TEXTILES

5. LES CHAUSSES du
«Comte de l’an Mil», retrou-
vées dans un sarcophage,
à Toulouse, ont été teintes
avec environ 50 000
insectes, nommés kermès.
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A u XIXe siècle, l�essor de la chi-
mie sous-tend celui de l�indus-
trie textile européenne qui
fabrique de nouveaux détergents

pour dégraisser les fibres, de l�eau de
Javel pour les blanchir, etc. Parallèle-
ment, la synthèse de toute une gamme
de colorants synthétiques donne nais-
sance aux industries chimique et phar-
maceutique modernes.

Avant les années 1850, les seuls
colorants utilisés étaient d'origine végé-
tale ou animale. En France, la culture
de la garance, d'où l'on extrait un colo-
rant rouge, prospérait en Alsace et
faisait la fortune du Vaucluse. L'indigo
pour le bleu, le bois de campêche pour
le noir, le rocou pour l�orangé-rouge et
les cochenilles pour le rouge étaient
quelques-uns des produits importés
du monde entier en quantités crois-
santes. Dans ses Mémoires, Conan Doyle
note que le prix d�un sac de cochenilles,
en 1881, correspond à environ deux ans
de sa solde de médecin de la marine
marchande.

Afin d'obtenir d'autres couleurs, les
chimistes cherchent d'abord à modifier
les produits naturels. Ainsi, l'un des
premiers colorants synthétiques, le
murexide, est préparé par réaction de
l'acide urique avec l'acide nitrique. Son
nom évoque la pourpre des Anciens,
ou «pourpre de Tyr», extraite d'un
coquillage, le murex (voir Les teintures
naturelles, par Dominique Cardon, page
50). Le murexide et ses propriétés colo-
rantes étaient connus depuis la fin du

XVIIIe siècle, mais sa préparation a été
longtemps entravée par la rareté de
l'acide urique, que l'on devait extraire
de l'urine de mammifères, surtout les
carnivores. En 1835, le guano du Pérou
commençait à être importé en Europe.
Utilisé comme engrais, il se révèle
également une source commode d'acide
urique, ce qui permet la production du
murexide en France, à partir de 1855.
Ce colorant a un grand succès : on le
présente comme la pourpre de Tyr redé-
couverte, et des démonstrations de tein-
ture sont organisées devant Napoléon
III, aux Tuileries. Malgré tout, le guano
coûte encore cher, et le murexide est
bientôt concurrencé par la nouvelle
génération de colorants préparés à par-
tir du goudron, sous-produit de l'in-
dustrie du gaz d�éclairage ; dès 1863,
sa production est devenue négligeable.

Du goudron aux colorants

La fabrication du gaz d�éclairage par
distillation de la houille laissait un
résidu, le goudron, dont on ne savait
que faire. Seules de faibles quantités
servaient à la préparation des cordages
pour la marine, au calfatage des
navires, au revêtement des toits d'usine
ou, encore, de combustible pour les
usines à gaz.

Dans les années 1840, les chimistes
valorisaient le goudron en en tirant, par
distillation, un grand nombre de pro-
duits, dont le benzène, le naphtalène,
l'anthracène, etc. Ces composés, peu

L'avènement
des colorants synthétiques
GEORGES BRAM • NGUYÊN TRONG ANH

Les changements techniques étaient aussi rapides dans le passé
qu�aujourd�hui, et certaines «start-up» chimiques gagnèrent le gros lot.
En quelques années, la révolution des colorants synthétiques balaya
les colorants naturels.

1. À PARTIR DE 1835, les pantalons des
fantassins de l’armée française sont teints
en rouge avec de la garance naturelle.
Cette pratique perdurera jusqu’au début de
la Première Guerre mondiale.
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